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À tous ceux qui se sont déjà sentis aux antipodes des autres
et ont pensé qu’ils ne méritaient pas d’être aimés.
Être seul peut sembler une agonie éternelle.
Mais l’heure la plus sombre
est celle qui précède le lever du soleil.
Un jour, votre soleil à vous aussi se lèvera.
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Avertissement
Chère lectrice, cher lecteur,
 
Merci d’avoir choisi de vous lancer dans la lecture de ce livre. Dans son essence, Enigma est une histoire de solitude et d’amour. Ce roman traite de thèmes sombres, avec une atmosphère embrumée qui vous suivra au fil des pages, et une histoire d’amour torride, un brin non-conformiste et dérangée. L’héroïne est l’un de mes personnages féminins les plus fascinants, avec sa carapace dure que j’essaie de briser en la poussant à bout dans ses retranchements.
Je voulais tout d’abord établir une liste des thèmes mentionnés dans ce livre afin que vous puissiez décider si vous vous sentez à l’aise pour lire la suite.
Ce roman contient des scènes de sexe explicites seulement à destination des adultes, des scènes de mort détaillées, des examens post-mortem précis, des scènes descriptives de suicide (dès le prologue « La Mort sourit… »). Il mentionne aussi la contrainte, les idées suicidaires, les traumatismes sexuels, la prédation sexuelle sur mineur, l’ostracisation sociale et les conséquences qui en découlent, la dépression, le stress post-traumatique, des simulations de viol, le consentement douteux, et une société secrète.
 
J’espère que vous apprécierez ce voyage à Mortimer à mes côtés.
Merci à vous,
RuNyx


Playlist
Pour vous immerger un peu plus dans l’ambiance de cette Dark Romance, l’autrice vous propose une playlist à écouter tout au long de votre lecture. Vous pouvez y accéder directement via le QR code ci-dessous :
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Caz and Salem – Enigma – RuNyx


[image: Blason avec aigle et nom "Mortimer", date "1518".]
Le blason présente un aigle aux ailes déployées, entouré de motifs décoratifs. Au-dessus, la date  "1518 " est inscrite. Le nom  "Mortimer " est écrit sur une bannière ornée sous l'aigle. L'ensemble est symétrique et stylisé, avec des éléments artistiques élaborés.


« Dans tout chaos il y a un cosmos,
dans tout désordre un ordre secret. »
— Carl Jung
[image: ]
« La blessure est l’endroit
par lequel la lumière entre en vous. »
— Rumi


[image: Carte illustrée de l'Université Mortimer avec bâtiments et paysages détaillés.]
L'image représente une carte illustrée de l'Université Mortimer. En haut, une bannière indique le nom de l'université. La carte est entourée d'un cadre ornementé. Plusieurs bâtiments sont identifiés avec des noms sur des bannières :  "Bibliothèque et Administration ",  "Auditorium Merlin ",  "Faculté des Sciences ",  "Faculté de Commerce et de Management ",  "Faculté des Arts ",  "Résidences Étudiantes ",  "GCL " et  "Cachette de Caz ". On peut voir des chemins sinueux reliant ces bâtiments, entourés d'arbres et d'espaces verts. Un phare est situé sur une falaise à droite, éclairé par une pleine lune. L'illustration est riche en détails architecturaux et paysagers, donnant à l'ensemble un aspect à la fois pratique et artistique.



PREMIÈRE PARTIE
LA MORT
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La mort sourit…
« La beauté, c’est la terreur.
Ce que nous appelons beau
nous fait frémir. »
— Donna Tartt, Le maître des illusions



Jeune femme inconnue, Université de Mortimer

La jeune femme se tenait au bord de la falaise.
Aucune lune n’éclairait de ses rayons son trépas. Aucune âme inquiète ne l’aidait à se questionner sur son geste. Aucun bruit ne résonnait, à part celui de la mer et les murmures de la pourriture de son esprit.
Oh, elle était bien saine d’esprit et de jugement. Pourtant, dressée sur la falaise par cette nuit noire, elle avançait vers sa propre destruction, son propre pistolet invisible pointé sur sa tempe.
Peut-être que les choses auraient été différentes, ou bien auraient pu être différentes, si elle avait juste eu le courage. Aux yeux de tous, elle était brave. Tout le monde se rappellerait d’elle ainsi. Rien d’autre ne permettait d’indiquer le contraire. Est-ce qu’on penserait que c’était un meurtre, un suicide, un accident ? Est-ce qu’elle deviendrait la fille dont on parle aux informations, poussée par des mains invisibles, ou bien une fille qui avait sauté de son plein gré ? Ou peut-être que l’on spéculerait et que l’on imaginerait la mort tragique d’une jeune fille qui s’était aventurée trop près du bord. Littéralement, métaphoriquement, qui sait ?
Le vent soufflait autour d’elle, balayant sa robe et envoyant ses cheveux dans son visage. Quiconque aurait assisté à cette scène aurait cru voir le personnage d’une toile éthérée et obsédante.
Une image. Des photographies. Des souvenirs.
Elle en avait tellement.
Elle n’avait pas envie de se dresser en haut de cette falaise.
Mais elle le devait. Elle n’avait pas d’autre choix.
Pas quand ils l’observaient.
Et ils l’observaient toujours.
Tandis qu’elle se tenait là, à peser le pour et le contre de sa décision, de ses choix, de sa fin, ils l’observaient.
Tandis qu’elle s’approchait plus près du bord, son corps tremblant, résistant aux ordres de son esprit, ils l’observaient.
Tandis qu’elle fermait les yeux et se laissait tomber, le vent hurlant à ses oreilles, le silence seulement brisé par son cri perçant à peine une seconde avant de se couper brutalement, ils l’observaient.
Tandis que son corps gisait sur le sable noir, en cette nuit sombre, et qu’elle rendait son dernier souffle, ils l’observaient.


… Et elle lui sourit en retour
« J’ai ressenti
un étrange délice à causer mon déclin. »
— Robert Browning, Pauline



Salem, 12 ans

La mort était la seule vérité d’une vie.
La première fois qu’elle avait pensé à la mort, elle avait quatre ans.
Salem s’en rappelait avec précision, car c’était devenu un souvenir important pour elle. Occupée à jouer, elle s’était aventurée dans les bois derrière sa maison, et était tombée dans un trou. Elle avait pleuré et hurlé, mais personne n’était allé la chercher aussi loin. Et au fond de ce trou noir, du haut de ses quatre ans, Salem avait pensé qu’elle allait mourir. Elle était convaincue qu’elle allait mourir, et rien que d’y penser lui faisait peur. Puis elle avait posé les yeux sur le cadavre d’un lapin sauvage tombé dans le trou avec elle, la nuque brisée et les entrailles à l’air. Et son esprit d’enfant, terrifié à l’idée de mourir, s’était fixé sur le lapin. C’était la première fois que Salem avait réalisé que tout le monde avait quelque chose qui se cachait sous la peau.
C’était Junie, le chien de la famille, qui l’avait trouvée, et avait aboyé suffisamment fort pour mener les autres vers elle. Mais Salem avait passé plusieurs heures dans ce trou avec le lapin mort, et ses perspectives et ses pensées s’étaient transformées, avaient changé, s’étaient réalignées.
Salem caressa la fourrure de Junie, rassurée par la chaleur de son corps tout doux depuis ce jour fatidique, tandis que le souvenir se rappelait à elle. La chienne, avec sa belle toison dorée et son cœur encore plus beau, était la seule créature sur cette terre qui remarquerait sa disparition et ferait tout pour la retrouver.
Junie à ses côtés, Salem regarda le corps de son grand-père, assise respectueusement sur le banc durant les funérailles, comme sa mère le lui avait appris à le faire en public.
La mort était une chose curieuse. Planifiée ou inattendue, calme ou violente, cruelle ou confortable, c’était la seule vérité universelle au sujet de laquelle tout le monde mentait. La plupart des adultes qu’elle avait rencontrés vivaient sans y penser, essayant de lui échapper alors même qu’ils fonçaient droit vers elle. Elle ne savait pas s’ils avaient réalisé ce qu’elle avait compris à un si jeune âge : que la mort était inévitable. Elle pourchassait chaque être dès le moment de son premier souffle, jusqu’à ce qu’il rende son dernier.
Peut-être que c’était pour ça qu’elle était désormais si intriguée par ce phénomène, par ce qui se passait après que la mort vienne cueillir les mortels.
La petite-mais-plus-si-petite Salem, du haut de ses douze ans, trouvait les conséquences de la mort fascinantes.
Elle baissa les yeux vers son grand-père et pencha la tête sur le côté d’une manière que sa mère lui avait toujours dit d’éviter, car ce n’était pas digne d’une jeune fille de bonne famille.
Sa mère pleurait délicatement de l’autre côté du corps immobile, un mouchoir pressé contre son nez et les épaules tremblantes, entourées du bras de son père. Salem n’avait aucun doute sur le fait que sa mère était triste.
Elle aussi était triste. Elle tendit la main et caressa la douce fourrure de Junie, qui lui semblait toujours si chaude. Chaude et toujours mouvante. Des souvenirs lui revinrent à l’esprit : l’image de Junie qui marchait derrière elle tandis qu’elle partait explorer les bois derrière leur grande maison, les baisers baveux que lui faisait la chienne quand elle rentrait de l’école, la manière dont elle poussait sa main quand elle voulait des caresses, et la façon dont la chienne s’allongeait contre elle quand on la laissait seule. Même si c’était la chienne de la famille, Junie avait été la seule à aimer Salem pour ce qu’elle était, ne voulant pas qu’elle change malgré ce que sa mère appelait « son côté excentrique ».
Junie se frotta contre Salem de cette manière rassurante qu’elle avait, un peu plus lentement maintenant qu’elle était plus âgée, et Salem savait qu’elle allait lui manquer, vraiment lui manquer, quand son heure serait venue.
Assise sur le banc funéraire, une question lui vint en tête :
— Qu’est-ce qui va arriver à son corps maintenant ? demanda-t-elle avant d’immédiatement se mordre les lèvres comme pour retirer ce qu’elle venait de dire, incertaine que ce soit le bon moment pour assouvir sa curiosité.
Elle faisait tout le temps ça, ouvrir la bouche au mauvais moment, dire tout ce qu’il ne fallait pas. Ce n’était pas volontaire, mais ça arrivait, car elle n’était pas très douée en termes de socialisation. Mère ne le disait pas, mais cela les embarrassait et Salem le comprenait.
— Tais-toi, espèce de folle, marmonna sa grande sœur en tapotant sur son téléphone en plein milieu des funérailles, même si quasiment tout le monde était parti.
Olivia. Olivia, snob et « comme il faut ». Olivia, la prunelle des yeux de sa mère. Olivia, le rayon de soleil dans la vie de son père. Olivia, le pathétique fléau de son existence.
Salem ignorait comment les grandes sœurs devaient se comporter, mais si elles étaient toutes comme la sienne, le monde était voué à sa perte. Olivia n’était pas vraiment une mauvaise personne. Au contraire, Salem voyait sa sœur rayonner et être gentille avec tout le monde, aider les gens, sourire, et gagner des prix. Tout le monde aimait Olivia. Tout le monde pariait sur Olivia. Tout le monde attendait qu’Olivia fasse de grandes choses. Tout le monde, sauf Salem.
Elle ne savait pas pourquoi, ne comprenait pas pourquoi, mais n’en avait plus rien à faire, pour être honnête.
Quelques années plus tôt, elle aurait attendu que ses parents prennent peut-être la peine de reprendre sa sœur et de la réprimander pour l’avoir traitée de folle. Mais ce n’était plus le cas. Maintenant, elle faisait semblant d’être une adulte et utilisait des mots comme « réprimander » dans sa tête, puisque les adultes qu’elle avait dans sa vie ne prenaient même pas la peine de le faire eux-mêmes.
Ce n’était même pas leur faute, en fait.
Maintenant, elle comprenait que tout le monde voie un problème dans le fait que quelqu’un montre du doigt les animaux morts et les découpe pour observer leurs entrailles. De toute évidence, selon les livres qu’elle avait lus dans la section adulte de la bibliothèque, un tel comportement chez les enfants était habituellement un précédent de comportement criminel. « Précédent ». Son nouveau mot préféré de la semaine.
Mais elle ne pensait pas être une criminelle. Elle ne voulait rien tuer, ni personne. En fait, l’idée même de le faire lui donnait mal au ventre. Elle ne voulait qu’ouvrir les animaux qui étaient déjà morts, pour voir leurs entrailles et comprendre pourquoi et comment ils étaient morts. Plus que l’acte lui-même, c’était la raison qui la fascinait.
— Est-ce que je peux avoir un moment seule avec lui, Javier ? renifla sa mère en se tournant vers son père.
— Bien sûr, ma chère, acquiesça-t-il.
Son père fit un signe de tête à un membre du personnel. Salem se fit la réflexion que sa peau couleur olive – la même que la sienne – avait l’air plus claire sous les lumières éblouissantes.
— Faites sortir les enfants.
Avant que le dernier mot ne quitte ses lèvres, Olivia avait déjà avancé vers la porte, tapotant agressivement sur l’écran de son téléphone qui semblait désormais collé à ses mains. Salem se demandait avec qui elle échangeait autant. Son propre téléphone était lourd comme une brique dans sa poche, et lui servait surtout pour lire, regarder des films et se parcourir des forums qu’elle n’avait pas l’âge de consulter. Mais c’était surtout là que les choses intéressantes semblaient se trouver.
— À qui tu parles ?
Les mots lui échappèrent avant qu’elle ne puisse les retenir. Deux fois en quelques minutes. Elle devait faire mieux. Ses pieds suivirent sa sœur à l’extérieur et elle se tourna pour regarder Junie, son cœur battant en voyant un éclat de vieillesse dans les yeux de sa compagne à quatre pattes, à la place de ce qui avait été autrefois un regard plein de vitalité, et elle sortit.
— Ce ne sont pas tes oignons.
Les mots de sa sœur ramenèrent ses yeux sur elle, et elle regarda avec fascination son beau visage rougir. Olivia ne rougissait que rarement. Même si elle ne l’aimait pas beaucoup, elle connaissait sa sœur sur le bout des doigts. Très intéressant.
Salem s’installa sur l’une des chaises grinçantes du hall, et balança ses pieds dans le vide. Sa sœur s’installa à côté d’elle, les pieds posés à plat au sol.
— Dis-moi, insista Salem. Je te promets que je ne dirai rien.
Olivia lui jeta un regard en coin avant de lever les yeux au ciel.
— Argh, tu es chiante.
Salem attendit patiemment. Même si elle voulait lui reposer la question, elle savait qu’Olivia détestait le silence. Elle avait besoin de remplir ce vide sonore, et c’est exactement ce qu’elle fit.
— D’accord. C’est un garçon de Mortimer.
Salem sentit ses yeux s’écarquiller. L’Université de Mortimer représentait beaucoup dans leur monde. C’était un lieu pour les privilégiés et les bonnes familles, une institution si exclusive que ceux qui en ressortaient diplômés étaient considérés comme des dieux dans leurs cercles sociaux, devenus des symboles de pouvoir et de prestige. Tout le monde ne pouvait pas intégrer cette école.
L’université était encore plus importante pour la famille Salazar car les arrière-grands-parents de Salem s’y étaient rencontrés, et que toutes les générations y avaient poursuivi leur scolarité, faisant entrer leur famille dans un cercle encore plus exclusif : celui des héritiers.
Mais ce ne fut pas cela qui la fit réagir.
— Mais tu es encore au lycée, tu n’es même pas encore une adulte.
Elle ne put s’empêcher d’adopter un ton étonné.
— Pourquoi tu parles à un garçon plus vieux que toi ?
— Chut, siffla Olivia.
Elle tourna la tête pour vérifier que personne ne l’avait entendue, avant de se pencher vers sa petite sœur.
— Ce n’est pas un crush, idiote. Il est juste… gentil. Il y est depuis un moment, alors il me parle juste des trucs cool pour que je sois au courant avant d’intégrer l’université.
Salem ne doutait en aucun cas que sa sœur aurait été sélectionnée même si elle n’avait pas été une héritière, car elle avait les meilleures notes. Son dossier était presque parfait, et ses activités extrascolaires la faisaient briller sur le papier comme dans la vie.
— Tu as encore deux ans avant d’y entrer, fit remarquer Salem.
— Tu ne comprendrais pas, de toute manière, répondit sa sœur avant de se remettre à écrire sur son téléphone. Ce n’est pas comme si tu avais des amis, ou une quelconque idée de comment t’en faire.
Salem ignora sa pique, surtout parce qu’elle était vraie. Mais de ce qu’elle avait vu, avoir des amis n’en valait pas la peine. Ils vous poignardaient dans le dos et vous trahissaient. Les gens n’étaient amis que pour se servir les uns des autres.
Elle se concentra sur la chose la plus importante.
— Tu le connais ?
Olivia hésita avant d’enfin poser son téléphone et de se tourner pour complètement lui faire face. La beauté de sa sœur frappa Salem, avec ses cheveux bruns aux reflets roux, ses yeux verts et sa peau claire. Elle était le portrait craché de leur mère, contrairement à elle.
— Je l’ai rencontré sur internet… sur un groupe de l’université, expliqua Olivia. Ça fait quelques semaines qu’on se parle, et je le rencontrerai après mon diplôme. On a décidé que ce ne serait pas approprié de se voir avant.
Approprié. Salem aurait dû savoir que, pour sa sœur, ça avait plus à voir avec ce qui était approprié qu’avec ce qui était dangereux pour elle. Peu importe la raison, au moins, elle ne se comportait pas de manière stupide. Même Salem savait que ce n’était pas bien que des jeunes enfants parlent à des étrangers plus vieux sur internet. Le livre qu’elle avait trouvé à la bibliothèque le mois précédent parlait de ce genre de criminels. Des prédateurs.
— Peu importe, continua Olivia en voyant que Salem ne disait rien. Je ne suis pas seule. Il y a plein d’héritiers sur ce groupe, avec des étudiants actuels et même des diplômés, juste pour parler de certains trucs, tu vois. C’est un bon endroit pour se faire des relations et être en haut de la chaîne avant même d’arriver sur le campus. Tu devrais faire pareil.
— Non merci, renchérit Salem.
Rien que l’idée d’être dans un groupe d’ados prétentieux désireux de devenir des adultes prétentieux lui donnait la nausée. Mais peut-être qu’ils n’étaient pas tous comme ça. Peut-être qu’il y avait des gamins comme elle aussi, des gamins étranges, qui ne se sentaient pas à leur place, nés dans la mauvaise famille, qui ne faisaient pas les choses correctement.
— Tu sais ce que c’est, ton problème ? soupira Olivia. C’est que tu préfères passer ton temps avec des cadavres plutôt qu’avec des gens vivants, qui respirent. Change ça avant de te retrouver dans le même état que ceux que tu aimes tant.
Sa sœur secoua la tête et se reconcentra sur son téléphone.
Salem y jeta un coup d’œil discrètement.
Groupe de l’Université de Mortimer.
La bannière du groupe s’afficha en noir et turquoise avant qu’une conversation ne s’affiche. L’un de ses nombreux défauts, comme sa mère lui faisait souvent remarquer, était sa curiosité.
Salem sortit son téléphone et tapa le nom dans le moteur de recherche. Trouver le groupe fut un jeu d’enfant. Elle cliqua sur le lien, et une liste de questions s’afficha à la place d’une page où entrer son adresse e-mail. Quel mal ça pourrait bien faire, d’y répondre ?
Es-tu ou seras-tu un étudiant boursier ?
Non, pensa Salem, à mois que ses parents ne la déshéritent, mais une telle décision ferait scandale, et si les Salazar détestaient une chose, c’était bien le scandale.
Elle cliqua sur NON.
Es-tu ou seras-tu un étudiant héritier ?
Ça, c’était facile. Elle cliqua sur OUI.
Elle fut redirigée vers une autre page, et un autre lien s’ouvrit.
Une image en noir et argent s’afficha, un emblème représentant un grand vautour avec des ailes métalliques droites, qui regardait droit devant lui. Salem n’avait jamais vu cet emblème nulle part, sur aucun souvenir de Mortimer disposé chez elle.
Un mot qu’elle n’avait jamais lu avant s’afficha, écrit dans une sorte de police gothique tout droit sortie des vieux grimoires de la bibliothèque.
Mortemia

Ce n’était pas le groupe dont sa sœur faisait partie. Elle allait appuyer sur le bouton retour quand une question s’afficha sur l’écran.
De quelle génération d’héritiers fais-tu partie ?
Salem hésita, mais sa curiosité finit par l’emporter. Elle appuya sur le chiffre 4.
Quel âge as-tu ?
12 ans, écrit-elle.
Choisis un nom d’utilisateur.
Salem y réfléchit pendant quelques minutes, se demandant ce qu’elle devait écrire. Elle tapa doucement sa réponse.
Tu es sur le point de devenir membre de ce groupe d’élite exclusif. Une fois que ta candidature sera enregistrée, tu devras effectuer une tâche. En cas de refus, tu ne seras pas accepté dans le groupe. Es-tu d’accord ?
Salem hésita une nouvelle fois, et jeta un coup d’œil rapide à sa sœur dont les yeux étaient rivés sur son téléphone, et au hall vide. Elle ne savait pas comment, mais elle était tombée sur un groupe exclusif dont sa sœur ne faisait pas partie. Cela la remplissait de joie de savoir qu’elle était sélectionnée pour quelque chose qu’Olivia ignorait.
Elle baissa une nouvelle fois les yeux sur le message, observant le bouton rouge criant REJOINDRE qui battait au même rythme que les pulsations de son cœur, et le plus petit bouton ANNULER sur le côté, presque invisible. Elle avait l’impression de tomber dans un piège. Peut-être qu’elle devait attendre encore quelques années. Mais encore une fois, sa curiosité prit le dessus. Quel mal cela pourrait-il faire ?
Secouant la tête, elle jeta toute précaution par la fenêtre et appuya sur le bouton avec son pouce.
Tu y es presque, lafilleauxyeuxdor01. Voilà ce que tu dois faire.
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CHAPITRE 1
Salem
« Même pour des choses insignifiantes,
le hasard n’existe pas. »
— Haruki Murakami,
Kafka sur le rivage 



De nos jours, 20 ans

Salem était quasiment sûre qu’il y avait un cadavre sur la plage. Elle n’en était pas certaine à 100 %, pas avec les nuages qui camouflaient la lumière de la lune cette nuit-là. Mais de son point de vue privilégié en haut de la falaise, apercevoir ce tas sombre qui ressemblait à un humain l’avait suffisamment convaincu pour qu’elle descende mener son enquête.
Ce n’était pas seulement son intérêt pour le sujet ou son domaine d’études qui la poussaient à confirmer ses suspicions. D’aussi loin qu’elle s’en souvienne, elle avait toujours voulu étudier la criminologie, particulièrement le médico-légal, et comprendre la mort dans ses moindres détails. Mais non, ce n’était pas seulement sa curiosité d’étudiante qui la motivait. C’était la pensée que sa sœur avait autrefois été cette masse sombre sur une plage, et que personne ne l’avait vue pendant un long moment. Rien d’autre n’expliquait pourquoi elle avançait vers ce cadavre au beau milieu de la nuit alors qu’elle aurait dû être au lit. À sa place, n’importe qui aurait appelé la police. N’importe qui aurait immédiatement tourné les talons en haut de la falaise et serait retourné au campus en courant. N’importe qui aurait clairement compris que c’était une situation dangereuse, surtout après ces deux dernières années.
N’importe qui, mais pas elle.
Non, pas Salem Salazar, le mouton noir de sa famille, l’échec de sa lignée, la cicatrice sur leur réputation. Pourtant, elle n’était plus la personne la plus célèbre de sa famille. Qui l’aurait cru ? Pas elle, en tout cas.
Sa mère ne voulait pas qu’elle intègre Mortimer, mais Salem lui avait promis qu’elle ne ferait rien pour attirer encore plus l’attention sur le nom des Salazar pendant ses études. Pourtant, elle était là, à descendre les marches taillées dans la falaise en se guidant avec la torche de son téléphone.
Sous ses pieds, le sol était humide et la terre s’écrasait entre les pierres tandis qu’elle descendait précautionneusement jusqu’à la plage. Elle avait découvert ces marches deux nuits avant, pendant sa balade nocturne sur le campus. Elle n’était à Mortimer que depuis une semaine, alors elle préférait passer sa semaine d’orientation à sortir tard le soir pour faire le tour des lieux plutôt que d’aller en ville et de se saouler comme la plupart des autres étudiants. Les bois d’un côté du campus, la mer de l’autre, et les bâtiments tranquilles durant la nuit lui semblaient plus familiers que des hordes d’étudiants qui découvraient la liberté.
Elle s’arrêta en entendant le bruit des vagues et du vent. Salem fit le point sur la situation et réalisa qu’elle aurait dû porter une veste imperméable, car le léger brouillard qui imprégnait l’air allait bientôt s’épaissir. Elle n’aimait pas la pluie, ni la sensation de l’eau sur sa peau, ce qui craignait vu qu’elle allait devoir passer les prochaines années au sein d’un campus planté sur une falaise. Mais elle devait dépasser ça, surtout vu le genre de profession vers laquelle elle se dirigeait.
Elle leva la tête pour regarder les marches, et réalisa qu’elle était presque à la moitié du chemin. Ça n’avait aucun sens de faire demi-tour, surtout si un cadavre l’attendait vraiment en bas. Même si ça ne la réjouissait pas particulièrement que quelqu’un soit mort, la curiosité qui avait envahi son esprit ne pouvait la laisser manquer cette opportunité de grappiller des informations.
Juste pour être sûre que rien ne rôdait autour d’elle, elle jeta un regard sur la plage noire et étroite à peine visible sous les nuages, et ne vit rien d’autre qu’une petite masse.
Eh bien, allez.
Lentement, elle se remit à descendre, tenant son téléphone d’une main pour s’éclairer et s’appuyant de l’autre contre le flanc de la falaise pour garder son équilibre. Après quelques minutes de descente silencieuse, elle posa enfin le pied sur le sable et laissa échapper un soupir. Elle ne raffolait pas du tout d’exercice physique, mais ça faisait partie du lot, surtout sur un campus aussi vaste.
Salem prit une autre inspiration pour se stabiliser, puis se tourna pour immédiatement avancer vers la masse sombre. C’était un cadavre, elle en était certaine. Elle devait juste vérifier si c’était un corps humain, ou celui d’un animal.
Son cœur se mit à battre au rythme de chacun de ses pas, et la masse prit de plus en plus la forme d’un corps humain, tandis qu’une sensation grisante emplissait ses sens. Elle savait que ce n’était pas une réaction normale à ce genre de spectacle. On lui avait suffisamment répété durant les deux décennies qu’elle avait passé sur cette terre. Parfois, elle éprouvait ce déchirement entre ce qu’elle ressentait et ce qu’elle était censée ressentir, cette dichotomie rendant folle sa propre boussole morale. Mais plus elle s’approchait du corps, plus sa boussole se figeait, et à ce moment, seule dans la nuit et loin des attentes sociales de ce qu’elle devait et aurait dû être, elle se laissa ressentir exactement ce qu’elle éprouvait.
De l’excitation.
Pas juste à l’idée d’avoir trouvé un corps, mais aussi à l’idée de pouvoir glaner des informations, de trouver une autre pièce à ajouter au puzzle sur lequel elle travaillait depuis deux ans, seule.
Enfin arrivée au niveau de la masse, elle s’arrêta à quelques pas et laissa son cerveau faire ce qu’il aimait le plus faire : observer, analyser, et arriver à des conclusions.
Elle éclaira son sujet avec la lampe torche de son téléphone et pencha la tête sur le côté de cette manière habituelle dont elle n’avait jamais réussi à se débarrasser, laissant ses yeux étudier cliniquement le cadavre.
Femme.
Jeune, entre 18 et 22 ans.
Cheveux clairs, couleur indéterminée, longs jusqu’au milieu du dos ? Arrachés à la racine, presque au niveau du cuir chevelu. Accidentellement, ou volontairement ?
Elle marqua une pause en réalisant que le corps n’était ni trop mouillé ni gonflé, comme elle s’y serait attendue pour un corps échoué sur la plage. Elle fronça les sourcils et s’agenouilla, apercevant une mare de sang derrière son crâne. Ce qui voulait dire…
Salem leva les yeux vers la falaise, imposante et plus haute qu’elle n’avait pensé.
Le sang autour du crâne indique un coup violent porté à la tête. Résultat de la chute ou d’un coup porté avec un objet ?
Les mains de la femme étaient le long de ses flancs, et des marques sombres entouraient son poignet droit.
De fines marques noires autour du poignet droit. Anciennes, datant potentiellement d’une semaine. BDSM ou emprisonnement ?
Derrière l’oreille de la femme se trouvait un petit tatouage, presque imperceptible.
Une sorte de symbole derrière son oreille, dur à voir. De la taille d’un grain de riz.
Meurtre ou suicide ?
Est-ce que c’est la scène de crime ? Peu de sang. A-t-il été absorbé par le sable ? Son corps a-t-il été déplacé de la vraie scène ? Si oui, pourquoi ? Pour s’en débarrasser, ou pour le mettre en scène ?
Elle marcha lentement autour du corps, occupée à prendre des notes, captivée par sa mission.
C’était peut-être pour cette raison qu’elle n’avait pas réalisé plus tôt qu’elle n’était pas seule.
Quelque chose changea dans l’air, les molécules bougèrent et se réarrangèrent pour prendre une autre forme physique, et elle sentit ce changement dans les particules derrière elle. Les cheveux sur sa nuque se hérissèrent, sa transpiration se mêla à la fine couche d’humidité lorsqu’elle prit conscience de la présence d’une autre personne en train de respirer juste à côté, et que son instinct de survie primaire se réveillait en elle.
Ce fut à ce moment, debout à côté d’un cadavre avec sa lampe torche aussi voyante qu’un phare, qu’elle réalisa quel spectacle cela offrirait à quiconque l’observerait de loin. Elle ressemblerait à une criminelle, ou au minimum à une suspecte, aux yeux de tous.
À moins que ce soit quelqu’un qui sache qu’elle ne l’était pas, et que cette même personne était impliquée.
Un courant d’air souleva une mèche de cheveux bouclés qui s’était échappée de son habituel chignon désordonné, l’odeur de la mer et du sel paraissait de plus en plus forte à mesure qu’elle prenait conscience de cette autre présence.
Elle éteignit doucement la torche de son téléphone, plongeant brutalement la zone dans le noir, et cligna rapidement des yeux pour leur laisser le temps de s’ajuster à l’obscurité derrière ses lunettes carrées.
— Ne bougez pas.
La voix masculine s’éleva derrière elle, ni trop proche, ni trop éloignée.
Ce son fort et rauque se mêla au bruit des vagues, comme si la mer elle-même grondait et parlait.
La mer et la fumée. Son cerveau nota les mots en réaction à ce stimuli auditif.
Il y eut un autre bruit.
Du papier froissé, nota-t-elle.
Puis le bruit de quelque chose qui grattait dessus. Elle connaissait ces bruits distincts, car elle aimait mettre des bruits de fond quand elle travaillait pour mieux se concentrer. Ce genre de bruits avaient toujours créé une sorte de réaction dans son esprit.
Que faisait cet homme ? À moins qu’il ne veuille la tuer à coups de parchemin, elle ne comprenait pas pourquoi il lui avait ordonné de ne pas bouger. Et pourquoi est-ce qu’elle suivait son ordre ?
Elle ouvrit la bouche, réfléchissant à ce qu’elle allait lui dire, avant de se raviser. Elle n’était pas vraiment une bavarde. En fait, elle avait même passé quelques années à rester muette, jusqu’à récemment. Ça ne faisait que deux ans qu’elle s’était remise à parler… Elle secoua la tête, ne voulant pas se laisser aller à ses pensées alors qu’elle se trouvait dans une situation délicate.
Reste ancrée dans le présent, se rappela-t-elle comme elle faisait souvent, et elle se mordilla l’intérieur de la joue dans cette habitude qui la ramenait sur terre.
— Ne vous approchez pas, ou j’appelle la police, le menaça-t-elle d’un ton égal, presque glacial, ne laissant pas son tourment intérieur transparaître sur elle.
— Je les ai déjà appelés, ricana-t-il tandis que le bruit de la plume sur le papier s’intensifiait. La question est, pourquoi vous ne l’avez pas fait ? Vous avez laissé parler votre curiosité, n’est-ce pas ?
Sa voix changea sur ce dernier mot, plus douce, plus sensuelle, presque cajoleuse. Cette voix faisait quelque chose à son esprit. En tant que personne sensible aux stimuli auditifs, elle comprenait pourquoi, mais ça n’expliquait pas ce petit frisson qui venait de parcourir son dos.
Elle était dangereuse, cette voix. C’était une arme dans son fourreau, cachée jusqu’à ce qu’il l’en sorte. Elle l’imaginait à l’époque des empires, à utiliser cette voix pour mettre en colère une foule, l’inciter à l’émeute, pour influencer son audience à marcher vers un endroit, les tenter d’y entrer, les amadouer et leur planter un couteau dans le dos.
— La curiosité est une réponse parfaitement saine, répondit-elle à la place, gardant sa propre voix basse et calme, essayant de ne pas laisser ses mots piquer les cicatrices de ses blessures mentales.
Il laissa échapper un profond ricanement, griffonna un peu plus sur le papier, puis reprit :
— Je n’appellerais pas « sain » ce que nous sommes tous les deux en train de faire ici.
Peut-être qu’elle avait la mauvaise métaphore. Elle n’était pas vraiment calée en littérature, après tout. La voix de l’homme relevait plus d’une mer inexplorée que d’une plage ensanglantée, comme dans les histoires de monstres qui se cachaient dans les tréfonds des océans, attiraient des marins peu méfiants, et les avalaient dans les profondeurs.
Ces pensées poétiques l’étonnèrent. Personne ne l’aurait jamais désignée ainsi. En fait, elle était même le contraire total, complètement méthodique et rationnelle. Ça, peu importe ce qu’étaient ces pensées, c’était une expérience nouvelle qui n’arrivait pas au meilleur des moments.
C’était perturbant. Elle n’aimait pas ça.
Elle se prépara physiquement et mentalement, ses yeux enfin habitués à l’obscurité et se concentra sur sa silhouette, du moins le peu qu’elle en voyait. Il se tenait à quelques mètres d’elle, d’une stature large et élancée contre un fond gris plus clair. Il tenait dans l’une de ses mains une sorte de cahier, et l’autre bougeait en toute liberté au-dessus.
Il dessinait ?
Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
— Vous… vous dessinez ? lui demanda-t-elle d’un ton clairement suspicieux.
Si c’était vraiment le cas, il montrait une indifférence d’un degré qu’elle-même n’atteignait pas. Elle était pourtant détachée quand il s’agissait d’événements morbides, mais lui avait une attitude différente, et pourtant il n’avait pas l’air dérangé.
Sa main ne s’arrêta pas, mais elle le vit lever les yeux une fois, le mouvement rendant visible plusieurs autres de ses attributs physiques : des cheveux mi-longs et une mâchoire à couper au couteau, plaisanterie meurtrière dont le bon goût était encore à déterminer.
— C’est de l’art.
Il haussa ses larges épaules comme si sa réponse expliquait son comportement énigmatique, parlant à nouveau de ce ton bas et doux.
— Défais tes cheveux.
Elle laissa échapper un rire devant l’audace et la réelle singularité de ce moment. Elle faillit lever la main pour toucher l’endroit de sa poitrine d’où le son provenait, mais elle ne voulait pas lui montrer une quelconque vulnérabilité.
— Va te faire foutre, putain, répliqua-t-elle de la même voix égale et glaciale, manquant encore une fois de se taire.
Elle ne jurait jamais, du moins pas à voix haute. C’était un mélange de ce mutisme qu’elle avait entretenu et des valeurs qu’on lui avait inculquées. Elle n’en respectait pas la plupart, au grand désarroi de sa mère, mais pour une étrange raison, elle respectait celle-ci. Ouvrir des cadavres ? Absolument. Dire putain devant des gens ? Absolument pas.
L’homme ricana de nouveau, et les vagues sonores résonnèrent en vibrato dans sa poitrine.
— Je ferai ça en rentrant, merci de t’en préoccuper.
Nom de Dieu, il était insupportable. Et potentiellement fou. Qui diable ricanait et dessinait devant un cadavre ? Aussi étrange que soit Salem, elle était toujours respectueuse envers les morts, même s’ils envahissaient ses rêves et lui volaient sa tranquillité d’esprit. Elle le savait, parce qu’ils l’avaient fait.
— Détends-toi, petite vipère, déclara-t-il en fermant enfin son cahier.
Il plaça le crayon ou le stylo, peu importe, derrière son oreille, attirant son attention sur un élément brillant. Un piercing ?
Puis elle réalisa ce qu’il avait dit. « Vipère » ? Pourquoi diable lui donnait-il ce drôle de surnom ?
Salem plissa les yeux, essayant d’en voir plus tandis que les rouages de son esprit tournaient à toute vitesse, puis il se mit à bouger et avança de quelques pas pour réduire la distance qui les séparait. Elle se raidit et resserra sa main autour de son téléphone dans une vaine tentative de rester calme et de ne pas laisser ses pensées erratiques l’envahir. De ce qu’elle en savait, elle risquait très bien de se retrouver dans le même état que le corps derrière elle.
— Ne t’approche pas, l’avertit-elle une nouvelle fois en levant son téléphone pour le pointer vers lui.
Lentement, elle recula, s’éloignant du corps et se rapprochant des marches taillées dans la roche par lesquelles elle était descendue.
Des voix et des lumières provenaient du bout de la plage. Probablement les autorités.
L’homme s’arrêta de bouger, mais il posa les yeux sur elle, la regardant reculer comme s’il était hypnotisé.
La logique gagna sur la folie. Elle ne connaissait pas cet homme, ne savait pas pourquoi il la provoquait, et les circonstances de leur rencontre étaient plus alarmantes qu’excitantes. Ce fut du moins ce qu’elle se dit en arrivant enfin en bas des marches.
— Qui es-tu ?
Les mots lui échappèrent avant qu’elle ne puisse s’en empêcher, et résonnèrent dans le silence qui suivit.
Elle se figea pendant un battement de cœur, puis un autre, dans l’attente d’une réponse quelconque. C’était la carte qu’elle jouait habituellement : poser une question, et attendre silencieusement la réponse. Les gens finissaient généralement par remplir le silence au bout de quelques secondes, ne souhaitant pas rester dans ce silence inconfortable. Pourtant, il ne parla pas, ne se dépêcha pas de remplir ce silence. En fait, il semblait plutôt attendre quelque chose d’elle.
Le manque de réponse s’installa entre eux, la question semblant lourde. Est-ce qu’il était silencieux parce qu’il ne voulait pas lui dire ? Ou est-ce qu’il jouait juste avec elle avec le même dédain qu’il lui avait témoigné durant les dernières minutes ?
Bordel, qui était cet homme ?
Elle ne pouvait pas s’expliquer ce qu’elle fit après. C’était peut-être le silence lourd qui la rendait nerveuse, comme rarement dans sa vie, ou un instinct profond de préserver les preuves, ou sa propre curiosité qu’il avait piquée pendant cette rencontre. Peu importe ce dont il s’agissait, cette sensation lui fit ouvrir l’appareil photo de son téléphone et appuyer sur le bouton.
Le flash brillant l’aveugla l’espace d’une seconde, et elle cligna rapidement des yeux pour arriver à y voir de nouveau, le son de l’appareil beaucoup trop fort pendant une fraction de seconde avant de s’évanouir derrière le bruit des vagues.
— Tss, tss, tss.
Le bruit transperça l’air.
— Tu n’aurais pas dû faire ça.
Elle déglutit, mais resta immobile.
L’homme commença à marcher en arrière en toute tranquillité, vers l’autre côté de la plage.
— Tu viens de te fourrer pile au milieu d’un jeu dont tu ne connais rien.
Salem secoua la tête. Elle ne comprenait rien à ses mots énigmatiques, mais elle n’en avait pas besoin, vu le ton sombre qu’il avait employé. Peut-être qu’elle s’était montrée stupide, mais elle voulait des preuves, et qu’il aille se faire foutre s’il pensait qu’elle n’allait pas garder cette photo.
Elle tourna les talons sans un mot de plus, monta les escaliers en courant et retourna vers le campus, loin de cet étranger mystérieux, des autorités qui s’approchaient, et du cadavre sur la plage.


CHAPITRE 2
Salem
« Moi qui me tue, mourir
en baisant tes lèvres. »
— William Shakespeare, Othello


« Mortimer est de nouveau le théâtre de la mort. »
Les nouvelles étaient écrites en gros sur l’écran plat fixé au mur du café où Salem venait juste de rentrer. Les mots attirèrent son attention. Elle s’arrêta après deux pas à l’intérieur, le dos raide, et regarda la journaliste partager le gros titre de la matinée.
— Nous sommes en direct de la plage de Mortimer, où le corps d’une femme a été découvert tôt ce matin, continua la journaliste, son visage aussi sérieux que le ton qu’elle employait. Si le corps reste non identifié pour le moment, nos sources nous ont confirmé qu’il s’agit d’une étudiante de l’université. Comme vous pouvez le voir derrière nous…
La caméra se tourna pour montrer les forces de l’ordre en train de sécuriser la zone, et des badauds regarder la scène derrière le ruban de balisage.
— … il y a beaucoup d’activité ici. Aucune déclaration officielle n’a été faite pour le moment.
La journaliste marqua une pause et fit un signe de tête à quelqu’un derrière la caméra.
— Cet incident n’est pas sans rappeler la découverte du corps d’un jeune homme lui aussi non identifié en contrebas du phare il y a deux ans, sur les rochers. Cette affaire n’a toujours pas été résolue à ce jour.
Une image du phare que Salem avait aperçu sur la falaise s’afficha sur l’écran, avant d’à nouveau laisser place à la journaliste.
— Ce décès prématuré est-il un tragique accident, ou est-il lié à une affaire plus abominable ? Que se passe-t-il dans la petite ville universitaire de Mortimer ? Restez avec nous tandis que nous attendons des réponses et les déclarations officielles des autorités. C’était Sam Bailey, pour Nation News.
Le logo de la chaîne télévisée s’afficha sur l’écran tandis que son jingle typique résonnait, le magnifique paysage côtier gris remplacé par le plateau bleu et blanc où des journalistes passaient à d’autres titres.
Des murmures se firent entendre autour d’elle, reportant son attention sur le lieu où elle se trouvait. Le café.
Reprends-toi, se réprimanda-t-elle intérieurement, et elle se mordilla de nouveau l’intérieur de la joue.
Le petit café avait été le premier endroit où elle s’était rendue après être arrivée sur le campus, et elle avait pris l’habitude de s’y arrêter tous les matins depuis une semaine. Situé à l’écart de la grand-rue en dehors du campus, le Grand Café Littéraire, ou GCL comme l’appelaient les étudiants, portait bien son nom. Des étagères en enfilade débordaient de livres sur le mur à sa droite et un comptoir trônait le long de tout le mur adjacent à l’entrée. De nombreuses fenêtres à gauche offraient une vue imprenable sur le portail haut et massif de l’université, peint en noir et arborant l’emblème de l’université en or et argent au milieu, tout en laissant passer la lumière naturelle. Les tables, séparées et placées en face de moelleux canapés, remplissaient le reste de l’espace, avec des plantes et des lampes disposées çà et là. L’endroit était chaleureux et engageant, loin de ce qu’elle aurait imaginé dans une ville étudiante dédiée à l’élite des élites.
C’était Olivia qui lui avait parlé de ce café.
Reste concentrée sur le présent.
Elle avança vers la caisse. Aditi, l’une de ses camarades de classe, étudiante boursière grâce à son esprit de génie, se tenait derrière le comptoir avec un tablier noir noué autour de son long cou. Salem se demanda distraitement si un tablier avait déjà été utilisé comme arme dans une affaire. Il faudrait qu’elle s’informe.
Aditi se tourna vers elle et lui adressa un sourire qui lui sembla plus chaleureux que tous ceux qu’on lui avait lancés quand elle était enfant.
— Salut, Salem, l’accueillit la fille d’un ton léger. Comme d’habitude ?
Salem acquiesça et pressa sa carte étudiante contre le terminal de paiement afin que le montant s’ajoute à son ardoise mensuelle. Tous les commerces en ville ne fonctionnaient pas ainsi, mais le GCL était l’un des lieux les plus fréquentés au-delà des grilles. Elle appréciait de s’y rendre tôt le matin notamment car il n’y avait pas grand monde : la plupart des étudiants étaient encore au lit à cette heure-ci après les activités nocturnes de la semaine d’orientation. Depuis qu’elle avait découvert cet endroit, elle prenait sa boisson et s’installait à une bonne place près d’une fenêtre, où elle pouvait continuer ses recherches ou se contenter d’observer les gens.
— Alors, contente de commencer les cours demain ? demanda Aditi, la tirant hors de ses pensées tandis qu’elle attendait que sa boisson soit prête.
Salem opina.
— Oui, et toi ? répondit-elle par politesse.
— Ouaip ! déclara la serveuse avec enthousiasme. J’ai tellement hâte d’intégrer la Faculté des Arts. Tu ne trouves pas ça super que Mortimer nous laisse choisir nos propres modules ? Je crois qu’il n’y a aucune autre université qui me laisserait étudier les beaux-arts avec une telle variété de mineures.
C’était l’une des incroyables spécificités de Mortimer, Salem devait l’avouer. Les étudiants, qui venaient pour la plupart de familles de la haute et avaient étudié toute leur vie avec certains objectifs en tête, avaient le droit de se créer leur propre cursus d’un maximum de six matières dans une liste de modules pour leur première année de licence. La deuxième année, ils pouvaient se spécialiser.
Mortimer disposait de quatre grandes écoles sur le vaste campus : la Faculté des Arts, la Faculté des Sciences et la Faculté de Commerce et Management pour les licences, et la Faculté de Droit pour les masters. Chacune de ces facultés disposait de plusieurs matières, et les étudiants de première année étaient libres d’expérimenter et de voir quels modules les intéressaient le plus.
— Tu as choisi quoi ? lui demanda Aditi en s’appuyant les coudes sur le comptoir.
— Surtout des matières en lien avec la criminologie, expliqua Salem. Et un module de psychologie. Je veux voir si ça vaut le coup de prendre ce cours en mineure l’an prochain.
Généralement, elle n’aurait pas autant parlé, mais Aditi était l’une des personnes les plus gentilles qu’elle avait rencontrées. Elles étaient tombées l’une sur l’autre le jour de leur aménagement dans leur résidence étudiante. Les parents d’Aditi étaient venus lui dire au revoir, passant du temps ensemble dans la salle commune, et ils avaient vu que Salem les observait. Ils lui avaient fait signe de rejoindre leur petit cercle, s’étaient présentés, et étaient partis en prenant poliment congé. C’était une interaction rare, très rare, mais qui lui avait laissé du grain à moudre.
Aditi sourit en entendant sa réponse.
— Trop bien. Je te vois totalement réussir dans ce domaine. Tu as déjà une idée de matière en tête, ou tu verras au fur et à mesure ?
— Le médico-légal.
Salem croisa les bras, espérant que la fille n’allait pas la trouver bizarre, se préparant à la même réaction qu’elle recevait habituellement quand le cercle social de sa famille apprenait ce à quoi elle se destinait.
La serveuse se contenta de lui sourire.
— Super !
Salem ne savait pas quoi penser de cette discussion, mais avant même qu’elle ne puisse s’interroger, sa boisson arriva. Elle marmonna un « merci » et tourna les talons pour partir, pas vraiment d’humeur à rester sur place vu la foule qui entrait déjà dans le café, pour la plupart des personnes qui étaient sorties du lit pour venir discuter du cadavre trouvé sur la plage lors de cette première semaine de cours.
Elle les entendait parler, captait des mots et des phrases autour d’elle. Leur intérêt relevait plus du sensationnalisme de la découverte que de son côté tragique. Les gens, surtout ceux qui venaient des familles qui allaient à cette université, aimaient les ragots plus que tout. Tout ce qui les divertissait de leurs vies vides et leur offrait de la distraction était le bienvenu.
Salem dit au revoir à la paix qu’elle avait trouvée dans ce petit recoin près de la fenêtre et prit son café au sirop de noisette avant de sortir dans la matinée embrumée, le ciel gris et nuageux. De ce qu’elle avait trouvé durant ses recherches, c’était la météo habituelle pendant la grande partie de l’année, car il faisait toujours frais, il pleuvait doucement, et il y avait souvent du brouillard dans cette ville côtière, à l’exception de quelques jours ensoleillés et d’un mois de neige en hiver.
Le premier semestre commençait quasiment en automne, il faisait déjà plus frais et les jours de soleil se faisaient plus rares qu’en été. Raison pour laquelle la boisson chaude qu’elle tenait entre ses mains lui semblait une bénédiction plus que bienvenue.
Les étudiants arrivaient dans la rue pavée qui menait à l’immense portail en fer forgé de l’université. Certains étaient déjà rassemblés en larges groupes, d’autres par deux ou trois, et certains étaient seuls comme elle. Elle se sentait partagée. Au fond d’elle, elle voulait être comme eux et avoir un ou une amie. Mais elle était suffisamment désabusée par ses expériences passées pour préférer rester seule, même si son cœur se serrait à cette pensée. Sa seule amie l’avait trahie, et ça avait été la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase de sa philosophie de l’amitié. Pour elle, l’amitié n’avait aucune valeur. Il s’agissait juste de gens qui l’utilisaient à leur avantage, certains pour son argent, d’autres pour intégrer son cercle social, mais jamais pour sa personnalité. Ce petit pincement au cœur qu’elle ressentait en voyant tout ce monde en face d’elle, lui rappelait que ces fausses amitiés ne voulaient rien dire.
Son téléphone vibra dans sa poche.
Elle baissa les yeux pour voir le nom de sa mère sur l’écran, et hésita. Lui parler n’était jamais bon pour son état mental, surtout après l’incident avec son père l’année précédente, mais elle ne pouvait pas éviter cette femme, c’était le seul lien de sang qui lui restait.
— Bonjour, Mère, la salua-t-elle poliment en s’installant dans un petit coin juste à côté du café, au pied d’un vieil immeuble.
La plupart des bâtiments de la ville étaient vieux, mais bien entretenus. Il y avait quelques cafés, des bars, des petits restaurants, un supermarché chic, et pour plus de commerces, la grande ville la plus proche se trouvait à une heure de là.
— Comment vas-tu, Salem ? demanda sa mère d’un ton distant, presque distrait.
Elle savait ce que faisait la femme. Elle prenait des nouvelles de sa seule fille, la seule personne qu’il lui restait au monde, juste pour s’assurer que ce qui était arrivé à son aînée et à son mari n’arrive pas à Salem. Cette dernière aurait pu louer ses efforts, si seulement ils étaient liés à son amour et son inquiétude plutôt que la peur du retour de bâton social et de l’ostracisation.
Elle savait que les deux dernières années avaient été dures pour sa mère, tout comme pour elle, mais si elle était en mission pour comprendre pourquoi, sa mère était en mission pour retrouver leur réputation.
— Je vais bien, Mère, répondit-elle comme chaque matin.
Elle allait bien. Et elle continuerait d’aller bien, même si ça lui coûtait tout ce qu’elle avait.
— Et vous ?
— Oui oui, déclara sa mère. Il n’est pas encore trop tard pour partir. Tu es sûre que tu veux rester là-bas ?
Salem soupira. Elles avaient eu cette discussion bien trop de fois. En fait, sa mère lui avait imposé cette discussion, et Salem s’était entêtée.
Comprenant bien le silence de sa fille pour ce qu’il était, elle soupira également.
— D’accord. Je ne reviendrai pas sur le sujet. Quoi qu’il en soit, j’ai une réunion avec les avocats aujourd’hui. J’essaie de faire réévaluer une des propriétés de ton père. On va discuter de la vente potentielle de la villa de Tenebrae et…
Salem écouta d’une oreille sa mère parler et vit du coin de l’œil une silhouette noire dans la masse de gens vêtus de marron et de gris. Dos large, carrure souple, démarche presque vantarde, il descendait la rue depuis le portail de l’université en direction de l’orée des bois qui marquait l’entrée d’une partie de la forêt qui séparait cette ville de celle d’à côté.
— C’est super, Mère, marmonna Salem, déjà distraite. Je dois y aller.
Elle l’entendit lui dire au revoir et raccrocha, ouvrant rapidement sa galerie pour voir la photo qu’elle avait prise la nuit précédente.
Elle l’avait regardée plusieurs fois durant la nuit : le cadavre de la fille, la mer derrière elle, et lui. Lui, avec sa voix aussi rauque que le bruit de la mer et que la fumée râpeuse. Cette photo de lui, une main contre son flanc et l’autre levée pour protéger son visage du flash avec le carnet, ne laissant percevoir qu’un éclat de ses yeux clairs ainsi que des sourcils longs et sombres, des cheveux noirs mi-longs et repoussés hors de son visage, et une image partielle de ce qu’il avait dessiné. Quelque chose avec des traits circulaires.
Mais c’était la main qui tenait le carnet qu’elle regarda pour confirmer son soupçon. Des tatouages à l’encre noire, qu’elle n’arrivait pas à décrypter, couvraient le dos de sa main jusqu’aux jointures.
La même main de cette personne qui marchait tranquillement dans la rue.
C’était lui.
Salem fourra son téléphone dans sa poche et le suivit rapidement, de suffisamment loin pour qu’il ne la reconnaisse pas dans la foule mais d’assez près tout de même pour le garder à l’œil. Elle n’avait aucune idée de pourquoi elle le suivait, mais elle était guidée par un instinct profond qui lui intimait d’enquêter.
Il entra dans les bois dont l’orée était peu à peu désertée par les étudiants, et elle le suivit en se cachant derrière de grands arbres pour se protéger, essayant de faire le moins de bruit possible, ce qui était difficile à cause des feuilles et des aiguilles qui tapissaient le soleil de la forêt.
Elle essaya de comprendre pourquoi c’était important pour elle de le suivre. Il était sur la potentielle scène de crime la nuit passée, il agissait de manière étrange, et elle l’avait aperçu ce matin : elle l’avait vu deux fois en deux jours alors qu’elle ne l’avait jamais rencontré auparavant, malgré sa présence sur le campus depuis une semaine, et ça avait tiré la sonnette d’alarme dans sa tête. Peut-être qu’il savait quelque chose ou pourrait la mener sur une piste qui lui donnerait des réponses au sujet de sa sœur.
Sa sœur adorée de tous, mais tellement chiante.
Reste concentrée sur le présent, se répéta-t-elle comme elle l’avait fait lorsqu’elle se préparait à entrer à l’université. Il lui avait fallu deux ans pour intégrer Mortimer, deux années sabbatiques après le lycée. L’université acceptait rarement les étudiants en césure, mais son dossier et son héritage familial avaient joué en sa faveur. Elle était presque sûre que le conseil d’administration avait aussi eu pitié d’elle, mais ça lui était égal. Peu lui importait, tant qu’elle intégrait l’école.
En s’aventurant plus profondément dans les bois, Salem remarqua qu’il n’y avait pas vraiment de chemin, mais juste un petit sentier, qu’elle supposa principalement utilisé par les étudiants.
L’homme marchait sur ce sentier, un crayon dans une main, le faisant tourner entre ses doigts tout en sifflotant une mélodie inconnue. De l’extérieur, il semblait suffisamment innocent pour tromper quelqu’un d’autre. Mais elle sentait qu’il cachait quelque chose, de plus sombre, de plus profond, de plus létal sous ses apparences. Elle avait regardé assez de films policiers dans sa vie pour repérer ce genre d’individu. Elle n’aurait même pas été surprise s’il s’était retourné et l’avait poignardée avec son crayon. Outil étonnamment efficace, surtout planté au bon endroit.
Elle aurait trouvé son jugement hâtif trop sévère si elle n’avait pas assisté au spectacle de la nuit précédente, si elle n’avait pas senti un certain chaos en lui tandis que ses doigts voletaient au-dessus du papier, son attitude trahissant un fait qui lui apparaissait clair : ce n’était pas la première mort à laquelle il assistait, ni la dernière.
Après quelques minutes de marche, le sentier s’arrêta et l’homme prit un virage, se dirigeant vers un vieux bâtiment apparemment abandonné dans une petite clairière.
Salem se cacha derrière un grand arbre et jeta un coup d’œil.
Le petit bâtiment était entièrement fait de pierre, comme un ancien temple ou une église, mais elle n’en était pas certaine. Aucun symbole extérieur n’indiquait sa fonction. C’était une petite structure d’un étage, en pierre gris foncé, avec une sorte d’autel à l’avant. C’était le genre de bâtiment qu’elle voyait dans les documentaires parlant de crimes, où une ou plusieurs personnes se rassemblaient dans les bois et utilisaient l’autel comme lieu de sacrifice à l’entité en laquelle elles croyaient, brouillant la limite entre le sacré et le profane. L’histoire de l’humanité était truffée d’histoires de sacrilège dans ce genre.
Un garçon se tenait à côté de l’autel, âgé d’entre vingt-cinq et trente ans vu son apparence. Il avait les cheveux clairs et portait un jean bleu et une chemise blanche, contrastant fortement avec l’homme qu’elle avait suivi, qui était tout en noir. Cheveux noirs, vêtements noirs, âme noire.
Le garçon blond se mit à parler, mais elle était trop loin pour comprendre ce qu’il disait. Lentement, avec précaution, Salem s’accroupit et s’approcha, évitant les brindilles et les branches qui auraient pu craquer ou faire du bruit et les avertir de sa présence, reconnaissante de son habitude de porter des chaussures robustes.
— Tu veux leur dire ça ?
La voix de l’homme blond flotta dans l’air tandis que Salem s’installait derrière un autre arbre, le dernier avant d’arriver dans la clairière.
Une voix aiguë, mais agréable.
— Pas encore, répondit l’autre homme.
Nom de Dieu, sa voix avait le même effet sur elle que la nuit précédente.
Elle n’avait rien d’agréable. Étrangement, elle s’était convaincue que sa réaction à ce stimulus auditif s’était retrouvée amplifiée par la situation et l’adrénaline, et qu’elle ne serait pas affectée de la même manière en pleine journée. Elle s’était trompée.
Sa voix, ce ton rauque et grave, lui démangeait sérieusement le cerveau. C’était ce qu’elle recherchait en écoutant de l’ASMR, cette sensation de picotement.
— Tu penses que ce sera pour bientôt ? demanda le blond.
— Qui sait, putain ? soupira-t-il.
Le blond sortit une cigarette et la porta à ses lèvres, inspirant profondément avant de souffler un nuage de fumée et de lui offrir silencieusement. Il secoua la tête et se mit à faire tourner le crayon plus rapidement entre ses doigts tatoués, dans un spectacle presque hypnotisant.
— Tu dois régler ce problème avant la fin de l’année, fit remarquer le blond.
Il resta silencieux.
— Tu sais que tu as mon soutien, mais si tu ne le fais pas, ce n’est pas seulement ta tête qui est en jeu, c’est la mienne aussi. Et là, je me tire.
Salem fronça les sourcils, se demandant de quoi ils pouvaient bien parler, mais elle repoussa cette pensée dans un coin de son esprit pour y réfléchir plus tard.
— Je vais m’en occuper, dit-il d’un ton confiant qui la convainquit qu’il le ferait, même si elle ne savait pas ce dont il s’agissait.
Il jouait toujours avec son crayon.
— J’espère bien, putain.
Le blond jeta sa cigarette et l’écrasa du bout de sa chaussure.
— Ne me fais pas regretter de t’avoir aidé. Tu n’aimerais pas ça.
Il cessa de jouer avec son crayon.
Salem retint son souffle alors qu’il se figeait.
Son corps sembla s’agrandir sous ses yeux, son dos se redressa, sa posture se fit rigide, ses muscles se contractèrent sous son t-shirt. C’était un spectacle fascinant, exactement comme celui auquel elle avait assisté dans l’obscurité de la nuit, comme si cette transformation de molécules autour de lui atteignait les molécules qui l’entouraient par effet de vagues, émettant des vibrations contre sa peau.
Le crayon qu’il faisait tourner, celui qu’elle pensait être une arme efficace, se retrouva soudainement à quelques millimètres de l’œil de l’homme blond, tandis que les deux hommes restaient silencieux.
— Je me ferai un plaisir d’utiliser ton sang comme peinture si tu me menaces à nouveau, l’avertit-il d’un ton désinvolte mais tranchant.
Nom de Dieu, elle n’avait jamais rien entendu d’aussi beau que cette menace de mort proférée de cette voix, avec l’image du sang utilisée comme peinture morbide.
— Je ferai de toi une partie de mon chef-d’œuvre d’une manière qui ne te plaira pas du tout, est-ce que tu m’as compris ?
Bon sang.
L’homme blond serra les mâchoires mais opina.
Le Peintre. C’était ainsi qu’elle le surnommerait dans sa tête désormais.
Le Peintre s’éloigna de l’autre homme et recommença à jouer avec son crayon, appuyant dessus et le relâchant comme un interrupteur, comme si les dernières minutes n’avaient jamais eu lieu.
— On doit se dépêcher, soupira le blond en passant ses doigts dans ses cheveux.
Le contraste entre l’agitation du garçon et les mouvements délibérés de l’autre homme était intéressant à voir.
Comme Le Peintre ne disait rien, le jeune homme soupira bruyamment.
— Très bien. Cette rencontre n’a jamais eu lieu.
Sur ces mots, il s’éloigna vers la direction opposée à l’autel.
Le Peintre resta immobile au même endroit pendant quelques secondes.
Le silence s’installa, seulement rompu par les croassements occasionnels des oiseaux des bois.
— Tu as apprécié le spectacle ?
Salem se figea, regardant autour de lui pour voir à qui il s’adressait. Il n’y avait personne dans la clairière.
Il tourna lentement la tête et posa les yeux sur sa silhouette accroupie au sol, et Salem sentit son cœur se mettre à battre fort dans ses oreilles. Il savait. Il savait qu’elle était là, qu’elle l’avait suivi, et il l’avait laissé faire.
Elle se redressa et fit un pas en arrière, mais il en fit un en avant, le visage caché dans l’ombre des arbres. Une bonne distance les séparait, et pourtant, il était trop proche. Il la regardait de bien trop près.
Avant même de comprendre pourquoi ou comment, son corps était déjà en mouvement, et elle tournoya et courut vers le chemin par lequel elle était venue. Les feuilles humides étaient glissantes sous ses pieds, les brindilles et les aiguilles craquaient sous ses bottes, et sa respiration résonnait dans ses oreilles, l’empêchant d’entendre le moindre autre bruit.
C’était probablement pour cette raison qu’elle ne s’était pas rendu compte qu’il s’était approché si près d’elle, qu’elle avait marché sur un tas de feuilles dans sa précipitation et s’était sentie tomber, et que le bras musclé qui l’avait rattrapée l’avait surprise.
Le cœur battant à tout rompre, Salem resta figée sur place, penchée en avant en pleine chute, un bras costaud enroulé autour d’elle. Il lui fallut un moment pour réaliser que le bras était appuyé contre ses seins, que son corps était collé à son dos, et que la manière dont elle était penchée pressait quelque chose de dur contre ses fesses.
Elle se redressa et il baissa son bras pour le passer autour de sa taille.
— Tu as peur ?
Ses mots lui passèrent au-dessus.
Non, elle n’avait pas peur. Elle était en colère. Légèrement excitée, ce qui était un peu perturbant, mais non, elle n’avait pas peur.
— Tu accostes souvent les filles comme ça ? demanda-t-elle nonchalamment, comme si elle ne comptait pas chacun de ses souffles et ne réfléchissait pas.
— Seulement celles qui me harcèlent après m’avoir menacé la veille, ricana-t-il.
Salem leva les yeux au ciel et se tortilla pour essayer de se dégager de son étreinte.
— Tu peux me lâcher ?
Son bras resta en place.
— Est-ce que je peux ? Oui. Est-ce que je vais le faire ? Ça dépend. Pourquoi tu me suivais ?
Ses mots, prononcés d’une voix qui, elle s’en rendait compte, avait une certaine influence sur elle, la firent réfléchir. Pourquoi elle l’avait suivi ? C’était absurde, et Salem Salazar ne faisait pas de choses absurdes.
— J’étais curieuse.
Foutue curiosité.
Sa main, cette longue main tatouée qu’elle voyait de près désormais, toujours dissimulée dans l’ombre des arbres, se posa sur son ventre.
Elle regarda la main dessiner des cercles sur le tissu dans un mouvement presque hypnotisant, tandis que sa bouche se rapprochait de son oreille et que ses mots glissaient directement dans ses veines.
— Cette fois, c’est gratuit, murmura-t-il doucement, d’une voix séduisante, qui la fit resserrer les cuisses. Mais si tu recommences, ça te coûtera cher.
Salem regardait sans les voir les arbres devant elle, la ligne d’horizon se brisant pour révéler le campus à quelques dizaines de mètres de là. L’idée qu’il lui fasse payer ce qu’elle avait fait lui retournait les entrailles.
— Me coûtera quoi ? murmura-t-elle.
La curiosité était son poison, et le mystère sa drogue.
Elle le sentit s’immobiliser un instant en entendant sa voix haletante.
— Ça t’excite, petite vipère ?
Elle ouvrit la bouche pour dire non, elle voulait dire non, mais ça aurait été mentir. Son pouls battait la chamade, ses tétons pointaient, et son sexe était trempé.
Elle secoua la tête.
— Putain, lâcha-t-il dans ce qui ressemblait à un grognement, et le son lui donna des frissons qui descendirent délicieusement de son dos à son entrejambe.
— Éloigne-toi de moi, pour ton bien.
Soudain, elle était libre. Désorientée par la perte de soutien derrière elle, elle retrouva son équilibre et le regarda retourner vers le campus, en train de siffler le même air qu’avant, triturant toujours le crayon entre ses doigts comme s’il n’avait pas menacé de crever l’œil d’un homme quelques minutes auparavant, comme s’il ne venait pas de la menacer subtilement, et de l’exciter à peine quelques secondes plus tôt.
Et à son grand dam, Salem était déjà accro.
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CHAPITRE 3
Salem
« L’espoir porte un costume de plumes,
Se perche dans l’âme,
Et inlassablement chante
un air sans paroles. »
— Emily Dickinson,
« L’espoir porte un costume de plumes » 


Les cours commencèrent le lendemain, et la matinée passa à toute vitesse tandis que Salem se rendait d’une salle à l’autre.
Elle avait passé les premières heures dans le bâtiment de la Faculté des Sciences. C’était une partie historique du château principal, une des trois bâtisses d’origine. Mortimer était l’une des rares universités au monde à être aussi ancienne. À l’origine, c’était un pensionnat fondé au début des années 1500, qui avait remplacé le château construit des centaines d’années auparavant, à destination des fils de bonne famille, où une tour servait de bâtiment scolaire, une autre de dortoir, et la dernière de résidence pour les enseignants et le personnel qui vivaient là. À cette époque, la ville n’existait pas encore, seulement le château tentaculaire à la lisière du domaine, auquel il n’était possible d’accéder que par les bois et en calèche.
Au fil des années, d’autres bâtiments dans le même style architectural avaient été construits : le pensionnat s’était transformé en université d’abord pour les fils, puis pour les filles des familles privilégiées.
Salem savait tout ça non pas parce que ces informations étaient libres d’accès, mais parce qu’elle les avait entendues dans des récits de famille transmis depuis l’époque de ses arrière-grands-parents. Elle avait entendu beaucoup d’histoires.
Elle sortit de la Faculté des Sciences et profita du soleil paresseux de la fin d’après-midi en se dirigeant vers son dernier cours de la journée : Introduction à la psychologie. C’était l’un des modules les plus populaires auprès des élèves de première année, et la plupart des étudiants de toutes les disciplines y étaient inscrits. Ça se comprenait : la psyché humaine était infiniment fascinante et si peu explorée qu’il pouvait devenir addictif d’essayer de comprendre l’esprit humain. Mais si Salem était intéressée par le côté académique de ce cours, il y avait aussi une autre raison.
Le professeur.
Le Dr Merlin, l’un des psychologues les plus renommés au monde, auteur d’articles révolutionnaires dans le domaine et ami de personnalités influentes au-delà du monde universitaire, était l’une des raisons pour lesquelles tant d’étudiants s’inscrivaient à ce cours.
Il était également le seul professeur que sa sœur avait mentionné une fois en dehors des cours.
Venant de quelqu’un d’autre, elle aurait pu l’ignorer. Mais pas venant d’Olivia.
C’était précisément pour cette raison que Salem arpentait le chemin pavé en compagnie d’un groupe d’étudiants bavards, vers l’immense bâtisse isolée qui trônait au bout du campus.
Tellement d’élèves assistaient à ce cours que l’université lui avait attribué un auditorium séparé, situé tout au fond, près de la forêt, à quelques minutes de marche des autres bâtiments.
— Qu’est-ce que le Dr Merlin est sexy, déclara l’une des filles qui marchaient devant elle au reste de son groupe.
Salem écouta discrètement, comme elle le faisait toujours avec ce qui l’entourait.
— Il a quoi, quarante ans ?
— Quarante-huit, répondit une autre fille. Veuf, sans enfants, mais les gens disent qu’il sort avec le Professeur Carlton.
— Non ? ! s’exclama la troisième fille du groupe. De la Faculté de Commerce ? Il a au moins le double de son âge. Et elle est mariée !
— Tu crois que son mari est au courant ? demanda la première fille.
— Qui sait ?
Elles gloussèrent toutes.
Salem rangea bien précieusement toutes ces informations dans un coin de son esprit tandis qu’elles arrivaient au niveau de l’Auditorium de Merlin. C’était ainsi que l’on appelait ce bâtiment sur le campus, car il n’y avait qu’une seule salle de ce type, et le Dr Merlin y enseignait depuis près de quinze ans. La structure carrée toute simple allait bien avec le reste du château, bâtiment le plus petit du domaine mais capable d’accueillir des centaines d’étudiants, avec en toile de fond la forêt et la falaise en pente à droite.
Salem entra et retint son souffle tandis qu’une file d’étudiants traversait rapidement un petit hall étroit qui s’ouvrit au bout de quelques mètres. Elle sentit ses épaules se détendre lorsqu’elle découvrit le lieu. Un haut plafond en pente, des sièges d’auditorium disposés en demi-cercle face à un mur avec un immense tableau blanc, un grand bureau, et une chaise. Un autre bureau plus petit et une autre chaise avaient été poussés dans un coin de la pièce.
Salem se précipita pour s’installer sur l’un des sièges près de la fenêtre, qui se trouvait au niveau de la deuxième rangée. Elle s’affala et, tandis que la salle de cours se remplissait lentement, regarda dehors pour admirer la vue dégagée sur la mer et le phare qu’elle avait vu aux informations, qui trônait sur une falaise rocheuse bien plus petite, là où la plage se terminait.
Une porte s’ouvrit à côté du tableau blanc et laissa apparaître un bel homme d’une quarantaine d’années, vêtu d’une chemise blanche impeccable et d’un pantalon bleu marine.
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